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AVIS  AUX  CITOYENS. 


IjA  grande  question  est  de  savoir , si  ce  sont  les 
grands  qni  trompent  le  peuple , ou  si  c’est  le 
peuple  qui  trompent  les  grands.  Depuis  que 
j’entends  parler  de  monarchie,  (et  il  j a 38  ans) 
j’ai  toujours  vu  que  les  petits  en  ont  été  les  vic- 
times. Il  ne  reste  plus  qu  un  parti  à prendre# 
Lisez  cet  ouvrage  et  vous  verrez  ce  que  vous 
avez  a faire  pour  triompher  de  vos  tyrans  j ou 
bien  non  3 négligez  l’avis  que  je  vous  donne  , 
vous  êtes  aussi  sur,  de  manger  du  pain  de  son 
fermente , d’être  aUelé  à la  charrue  de  vos  maîtres 
et  de  recevoir  des  coups  pour  tout  salaire,  comme 
je  suis  sûr  de  mourir  sous  la  verge  du  despotisme 
si  vous  ne  defendez  pas  vos  di*oits  et  votre  Ih 
berté.  Malheureux  citoyens , à qui  vous  êtes- 
vous  confiés  ? Est  - ce  au  milieu  du  désordre 
et  du  bruit  que  vous  avez  pu  faire  un  bon 
choix  f Auriez- vous  la  présomption  de  croire 
que  ceux  qui  se  sont  présentés  pour  vous  gou- 
verner étoient  sincèrement  attachés  à la  révo- 
lution ? Non.  Dans  ce  moment  désastreux  vous 
étiez  incapables  de  réfléchir.  Ce  sont  des  loups 
déguisés  en  bergers  que  vous  prîtes  pour  vous 
conduire.  Vous  en  avez  fait  la  triste  expérience* 
Rassemblez- vous  J croyez-moi,  unissez-vous.  Le 
xoible  n est  fort  qu’autant  qu’il  se  multiplie  sous 
les  yeux  dé  son  ennemi  : accablé  par  le  nombre 
il  faut  qu’il  cede  et  qu’il  expire  sous  les  coups 
redoublés  de  la  multitude  ensanglantée  Suives 


AVIS  AUX  CITOYENS, 
ïnon  conseil  ^ demain  peut-être  il  ne  sera  plus 
temps.  Vous  connoissez  vOs  pèrsécuseurs,  li*^ 
vrez-ies  à la  justice. 
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portefeuille 

DE  LOUIS. PHILIPPE  D'ORLÉANS, 

TROUVÉ  DANS  LA  POCHE  ' 

DEM,  LAFAYETTE. 

Jt  nz  suis  ami  ni  dz  Vu7i  ni  dz  Vautre  y et  je  rends 
justice  à tous  les  deux. 

Jamais  siècle  ne  fut  plus  fécond  en  calom- 
nies atroces  que  celui  où  nous  vivons.  ISIos  ne- 
veux auront  peine  à démêler  la  vérité  dans  l’im- 
mense recueil  des  attentats  commis  contre  les 
hommes  utiles  et  vertueux  dont  la  France  s’ho- 
nore et  vs’empresse  de  transmettre  les  noms  à la 
postérité.  Le  moyen  de  croire  à une  tradition 
hdele , lorsque  le  même  homme  qu’on  élève 
jusqu’aux  nues  est  traîné  dans  la  fange  par  de 
vils  détracteurs  qui  s’accrochent  aux  réputa- 
tions^ comme  les  oiseaux  de  proie  sur  la  toi- 
son de  l’agneau  qu’ils  cherchent  à dévorer.  On 
sera  également  embarrassé  à l’égard  des  scélé- 
rats qui  ont  perdu  ^ déshonoré  la  France.  Par 
exemple,  il  seroit  très-possible  que  Necker,  le 
plus  vicieux  et  le  plus  hardi  coquin  que  la  teri’e 
ait  porté,  soit  regardé  par  nos  descendans, 
comme  un  homme  de  bien,  comme  une  victime 
dévouée  injustement  à la  rage  des  François.  Il 
y a tant  d’écrits  en  sa  faveur,  qu’on  i*évoquera 
en  doute,  et  ses  monopoles,  et  ses  malversa- 
'tdons.  Les  écrivains  patriotes,  qui  en  ont  parle 


arec  une  horreur  inexprimable,  ne  seront  peut» 
être  pas  consultés.  Oui,  si  le  despotisme  règne 
alors,  comme  je  n’en  doute  pas,  quel  est  l’iiis- 
torien  assez  audacieux  pour  oser  rapportei*  des 
faits  dont  les  conséquences  ne  tendroient  à rien 
ïii oins  qu’à  le  priver  de  la  lumière  , et  à le  faire 
périr,  lui,  sa  femme  et  ses  enfaus  dans  les  ca- 
chots les  pins  noirs?  11  aimera  bien  mieux  pas- 
ser sons  silence  tout  ce  qui  seroit  dans  le  cas 
<1  eclairei-  le  peuple  qu’on  tiendra,  n’en  doutons 
pas,  tant  qu’on  pourra,  dans  rignorance  de  ses 
ckoits  et  de  son  bonheur. 

^ Je  m’attends  bien  que  nos  tyrans  actuels  feront 
leurs  eflbrts  pour  étouffer  , en  naissant , cette 
production;  mais  je  leur  défends  d’y  toucher: 
j’ai  attendu  , pour  la  mettre  au  jour  , que 
M*  d’Orléans  fut  aux  prises  avec  son  ennemi  ; 
et  que , par-là  > il  se  fut  rétabli  dans  l’opinioii 
pUbliquCi. 

- En  effet  , je  ne  pouvois  pas  me  persuader 
qu’un  homme  à qui  j’avois  vu  faire  des  actions 
d’éclat  fut  coupable  des  crimes  qu’on  lui  impu- 
toit , et  que  la  malignité  assaisoniioit  suivant 
le  degré  d’ambition  de  ceux  qui  cherclioient  à 
lui  i*avir  ses  avantages.  Je  ne  me  suis  appliqué 
qu’à  approfondir  les  motifs  qu’on  avoit  d’anéan- 
tir la  maison  d’Orléans.  A force  d’examen,  j’ai 
décidé  que  les  frères  du  roi,bieh  moins  riches,  et 
parconséquent  moins  puissansqueLouis-Philippê- 
Jojeph-d’Orléans  , avoient , d’accord  avec  d’in- 
fames  ministres , juré  la  perte  de  ce  ci-devant 
Prince.  Le  simple  exposé  des  faits  que  je  vais  dé- 
tailler , suffira  pour  convaincre  ses  antagonistes 
qu’il  n’ajamaisméritélesblasphémes qu’on  a vomi 
contre  lui  depuis  qu’il  s’est  déclaré  le  défenseur 
de  la  liberté. 

En  1778,  M.  Duchaffaux,  officier  de  la  Marine, 
îi’eut  pas  le  commandement  de  l’armée  navale  , 


parce  qu’il  étoit  vertueux  et  (jue  son  mérite,  trop 
connu , n’auroit  pas  seconde  les  vues  du  mînis* 
tère  : on  le  donna  à M.  d’Orvilliers  , dan^l  es-r 
cadre  duquel  M.  d’Orléans  , alors  dviç  de  Char- 
tres , étoit  troisième  commandant.  Pour  ne  pas 
mettre  à découvert  les  sinistres  projets  de  Mon- 
sieur et  du  ci-devaut  comte  d’Artois , on  donna 
le  commandement  du  vaisseau  le  Saint-Esprit  a 
M.  de  la  Motte  Piquet.  C’est  dans  ce  vaisseau 
que  M.  d’Orléans  n’a  jamais  cessé  de  donner  des 
preuves  de  valeur  et  de  courage , et  qu  il  n a 
jamais  pu  pénétrer  les  motifs  des  insolentes  ma- 
nœuvres qu’on  exerçoit  contre  lui. 

Au  moment  de  mettre  en  mer  , M.  le  vicomte 
de  Laval,  colonel  du  régiment  d’Auvergne,  s’em^ 
barqua  dans  le  même  bâtiment , travesti  en  ma- 
telot, à l’insu  de  rétat-major  et  de  M,  d’Or^ 
léans.  Il  vint  se  présenter  au  maître  canoniér,  et 
prit  de  l’emploi  sous  ses  ordres  , ainsi  que  M.  de 
Roullignac,  capitaine  au  régiment  de  Chartres, 
qui  usa  , comme  M,  de  Laval  , de  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  n’être  pas  reconnu*^ 

Ce  trait  est  bien  digne  de  figurer  dans  l’iiisp 
toire  à côté  de  ceux  de  nos  grands  capitaines  *,  je 
je  consacre  ici  pour  qu’on  le  lise  toujours  avee 

plaisir.  . 

Dès  que  le  vaisseau  le  Saint-Esprit  eut  quitte- 
le  rivage,  M.de  Laval  et  son  compagnon  se  mon.-^ 
trérent  sons  leurs  véritables  traits  -,  mais  il  n é- 
toitpluspossibiede  les  remettre  à terre.  M.  d’Or- 
léans leur  témoigna  combien  leur  imprudence 
pouvoit  nuire  à leur  intérêt  particulic'r.  La  bra- 
voure et  l’honneur  ne  connoissent  point  ces  aiv 
rangeinens  , et  l’on  ne  capitule  pas  entre  les 
mains  de  la  fortune,  quand  on  brûle  de  se  distin- 
guer sous  les  yeux  d’un  homme  éclairé  qui  sait 
apprécier  le  vrai  mérite. 

Cette  croisière  dura  pris  d’un  mois  ; sans  re^^- 


contrer  réscâdre  Anglaise , alors  en  mer.  L’é- 
quipage du  vaisseau  le  Saint- Esprit,  fut  le  premier 
qui  l’apperçut  vers  le  déclin  du  jour  ; mais  elle 
ëtoit  trop  éloignée  pour  distinguer  si  c’étoit  un 
convoi  ou  une  armée;.  M.  d’Orléans  fit  dema.a- 
der  par  un  signal  la  permission  de  chasser  dessus 
avec  sa  division  ; ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  n’est 
guère  possible  de  peindr  e la  situation , là  joie 
et  la  mine  hère  et  imposante  de  tout  l’équipage. 
On  remarquoit  dans  les  yeux  de  M.  d’Oi  léans  ce 
grand  courage  qu’on  n’acquiert  oïdinairement 
qu’a  près  plusieurs  victoires  : le  feu  de  son  aine 
électrisoit  iusqu’aux  en  fans  de  l’équipage  qui  dis- 
putoient  aux  hommes  les  plus  robustes  la  gloire 
d’être  des  premiers  à l’abordage.  La  concurrence 
étoit  si  grande  qu’on  fut  obligé  de  faii*e  tirer  au 
sort , pour  savoir*  ceux  auxquels  on  distribueroit 
les  cocardes  qui  servoient  en  pareil  cas  à distin- 
guer les  hommes  chargés  de  cette  brillante  ex- 
pédition. 

Mais  quel  coup  de  foudre  inattenrln!  M.  rl’Or- 
villiers^qui  n’avoitpu  être  témoin  de  l’agitation 
belliqueuse  qui  régnoit  à bord  du  vaisseau  le 
Saint-Esprit , donna  un  signal  (i)  qui  htpasser  Té- 
quipage  de  l’exces  de  la  i oie  à la  douleur  la  plus 
amère.  M . d’Orléans  anéanti  , laisse  tomber  son 
ëpée  à ses  pieds  : les  ohiciers  conster  nés  restent 
muets  *,  et  les  matelots,  à demi-morts  , sont  plus 
abattus  qu’ils  ne  l’auroient  été  airres  la  plus  hon- 
teuse défaite.  M.  d’Or‘léaMS,reve)in à lui, ramasse 
sonépée,  etdit,  en  soupirant,  ilfautdonc  obéirî. 

Deux  iournées  se  passent  sans  coup  férir  , et 
vers  quatre  heures  du  soir  , le  second  jour  , le 
général  envoie  M.  de  Belisac,  commandant  la 
corvette  la  Curieuse,  pour  annoncer  à M.  d’Or- 

(i)  Ce  signal  disoit  de  cesser  la  chasse , et  de  repren- 
dre son  poste. 


léaUvS  qne  si  le  combat  s’en gageoit  le  lendemain  , 
il  ait  à se  retirei*  avec  son  vaisseau  sitôt  le  feu 
commencé. 

M.  de  Lamotte Piquet, regardantle  prince,liii 
dit  : j’ai  perdu  mon  pere  , deux  de  mes  frères 
au  service  de  la  patrie,  et  je  n’ai  point  appris 
d’eux  à fuir  l’ennemi  Alors  le  prince  ordonna 
qu’on  ne  fit  point  de  réponse  , et  se  tournant 
vers  son  équipage  *,  mes  amis,  leur  dit-il,  avec 
cette  chaleur  véhémente  qui  embrase  les  cœurs  r 
mes  enfans!  si  mon  vaisseau  fait  le  premier  feu, 
je  donne  cent  louis  à l’équipage  *,  et  s’il  nous  est 
possible  défaire  quelquepiise,  ja  vous  dédomma- 
gerai de  ce  que  le  pillage  pom-roit  vous  procurer  : 
il  est  indigne  d’un  français  de  piller  des  hommes 
qui  servent  leur  patrie. 

Ceuxqui  ont  tenté  de  faire  passer  M.  d’Orléans 
pour  un  poltion , peuvent -ils  cil  er  un  trait  de  leur 
vie,  qTii  vaille  celui-là  *,  je  l’ai  entendu,  qu’on 
vienne  me  démentir , on  verra  de  quelle  manière 
j’ai-range  les  calomniateurs.  Les  hommes  vifs, 
sonttoujours  tremblans,  quand  je  les  fixe  avec 
l’œil  du  mépris , et  il  en  faudi’oit  bien  comme 
ceux-là , pour  m’intimider. 

L’armée  rouvoya  toute  la  nuit , en  observant 
la  marche  des  Anglais.  Le  jour  venu,  le  générai 
renvoya  sa  corvette  porter  les  mêmes  ordres  de 
la  veille  , on  ne  lui  ht  pas  plus  de  réponse  que  la 
première  fois.  Le  général  voyant  qu’il  ne  l éus- 
siroit  pas  à faire  exécuter  ses  ordres,  sans  y join- 
dre celui  du  roi , T'envoya  pour  la  ti*oisieme  fois 
M.  de  Belisac  annoncer,  que  de  l’ordre  dui  oi , il 
falloir  ne  pas  enî:;ageî'le  vaisseau  dans  le  combat. 
].e  Prince  ht  rénondî'e  simplement,  à la  bonne 
hrnre  fj).  Tout  l’équipage,  étonné  de  cet  ordre, 
jettoit  des  regards  furieux  sur  l’émissaire  du  gé- 


(i)  Terme  T usage  qui  signifie  qu'on  a entendu^ 


uéral , et  sembloit  lui  dire  5 pourquoi  sommes^ 
nous  ici  ? 

L’ennemi  s’approchant , et  bientôt  à portée  du 
canon , on  se  disposa  à le  recevoir  de  manière  à 
faire  oublier  l’ordre  donné.  L’envie  déplaire  au 
prince  , plus  que  celle  de  gagner  les  cent  louis 
qu’il  avoit  promis,  fut  cause  qu’on  assura  le  pa- 
villon de  toute  la  bordée  de  tribord,  c’est-à-dire 
de  la  droii  e du  vaisseau.  Au  signal  que  donna  M# 
de  la  Motte  Piquet , d’isser  le  pavillon  , et  de  ti- 
l erun  coup  de  canon  d’une  pieçe  du  gaillard  deiv 
riere  ; les  deux  premiers  vaisseaux  sur  lesquel» 
on  tira,  ne  ripostei-ent  point  ; mais  Iç  troisième , 
se  voyant  démâté  de  son  perroquet  de  fougue  , 
Commença  le  feu  , et  tua  à bord  du  vaisseau  lo 
Saint-Esprit , le  chargeur  de  la  seconde  pièce  de 
la  grand-chambre  ; il  cassa  les  jambes  à cinq  ti- 
moniers de  la  troisième  du  gaillai’d  derrière  , lO' 
môme  coup  enfonça  une  planche  de  ce  gaillard  , 
de  près  de  6 pouces , sur  laquelle  étoit  alors  le 
prince,  qui  se  mit  à rire  , en  disant  à ]\L  de 
Laval  ; „ les  boulets  qui  passent  ont  la  voix  claire 
,,  comuie  des  enfans  de  chœur  ,,.  Ce  fut  le  pi-ince 
qui  ht  relev^er  les  blessés.  M.  de  Laval , et  le  ca-^ 
pitaine  du  régiment  de  Chartres  les  rempla- 
cèrent , et  servirent  de  canoniei'S,  pendant  que 
ï 8 vaisseaux  Anglais  lachoient  leurs  bordées  sun 
le  S aint’^ Esprit.  Le  combat,  à la  vérité,  s’engagea 
plus  sérieusement  à la  seconde 'division  , eom- 
mandée  par  M.  de  Gtiichen,  qui  montoit  h vilh 
4e.  Paris, 

Vers  les  trois  heurCvS  , oii  appercnt  quatre  ha- 
timens  anglois  considérablement  désemparés  : 
le  prince,  et  M.  de  la  Motte  Piquet,  jugeant 
qu’il  étoit  aisé  de  s’en  rendre  maîtres,  deman- 
dèrent , par  un  signal , la  permission  de  chasser 
dessus  avec  la  division  h Saint- Eprit  : il  nc  fut  fai^^ 
aucune  réponse* 


Ce  qlii  paroîh^â  encore  pins  ëtônnanr:  ^ c’est 
"fjn’à  bord  du  général , on  eut  ia  hardiesse  de  nier 
îa  demande  qui  lui  fnt:  fkire,  et  que  Ion  assura 
avec  là  même  edronterie  avoir  donné  l’ord.-e  an 
prince  de  chasser  sur  les  quatre  boLiméns  qui  s’é*- 
toient  sauves  à la  faveur  de  la  nuit  *,  ainsi  que  sur 
le  reste  de  l’armée  Anglaise > qui  ne  mit  anen'n 
feu,  pendant  l’espace  ‘de  teznps  qu’elle  s’est  cme 
observée*  Les  Jonrnaitx  des  équipages  des  dif- 
férens  vaisseaux  de  i’armée>  attesteront  cette 
vérité.  M.  de  BeiisàC , lui-ioênie , qui  n’avoit 
j[:)oint  quitté  M.  Lorviliers,  et  M.  Durumin,  ca- 
pitaine d’urie  autre  corvette , assurèrent  qu’ils 
n’avoient  pas  connoissance  des  prétendus  si- 
gnaux faits  à boi'd  de  ta  Bretagne,  Ces  deux  offi- 
ciers sont  connus  pour  leur  bravoure  > puisque 
i’im  d’eux  est  mort  en  combattant.  Blessé  de 
cinqc  nips  , il  s’élaneoit  encore  à bord  d’un  bâ- 
pment  qu’il  vouloit  prendre  à l’abordage;  mais 
il  est  tombé  entre  les  deux  vaisseaux  , sans  qu’on 
ait  pu  lui  porter  aucun  secours.  Ces  deux  offi- 
ciels , dis-je  ^ étoient  incapables  d’aucun  intérêt 
particulier.  Pour  peu  qu’on  rédéciiisse , il  est 
aisé  de  voir  pourquoi  le  général  mettoit  tant 
d’obstacle  à la  bravoure  du  prince. 

D’aJjord,  Comment  accorder  l’ordre  envoyé 
trois  fois  par  M.  de  Belisac , de  se  retirer  du  feir. 
Sitôt  qu’il  seroit  commencé , avec  celui  de  chasser 
1 ennemi?  Cette  ruse  mal  combinée,  ne  ternira 
pas  la  gloire  de  M.  d’Orléans  ; elle  nous  décou- 
vre au  contraire  quels  étoient  les  projets  minis- 
teriels , durant  le  cours  de  cette  affaire. 

lin  effet , la  trame  est  visiblement  démontrée 
^ans  le  Coun-ous:  que  le  ministre  a fait  paroître  à 
1 égard  de  M.  de  Laval , pour  avoir  été  , sans  y 
etre  autorisé,  le  Compagnon  d’armes  deM.d’Or- 
leans.  Un  pareil  témoin  ne  ponvoit  qu’embar- 
rasser le  Grand-Visir,  sur  le  compte  qu’il  avoit 


à rendre  roi,  et  per  sniTe  , an  peuple  qui  croît 
tout  ce  qu’on  lui  insinue.  Aessi  des  que  le  vais- 
seau sur  lequel  ëtoit  M.  de  L.avai  entra  eu  rade, 
on  s’empai'a  de  cet  oüicier , et  on  1 enfeiana  au 
chateau , où  il  resta  pendant  trois  mois.  J’observe 
que  l’ordre  ëtoit  donnë  d’intercepter  toutes  les 
leth'és  qu’il  ëcrivoit.  Le  capitaine  du  rëgiment 
de  Chartres,  ëprouvant  le  mërne  soî  t , ne  put 
également  faire  connoître  la  vëritë.  Certes  , le 
piège  ëtoit  supérieurement  tendu  ! 11  falloit  bien 
prend r'e  le  temps  de  donner  le  change  aux  Pari- 
siensdonton  mène  la  croyance  à-peu-pres  comme 

les  ministres  mènent  l’Assemblée  nationale. 

Qu’on  se  sorndenne  que  c’est  toujours  la  mé- 
diocrité-, dont  la  nudité  dégoûtante  , cnerchant 
à se  couvrir  du  manteau  de  1 homme  de  mei  ite, 
qui  prône  les  fausses  merveilles  des  intriguans., 
quand  elle  ne  peut  point  chanter  les  siennes  ; 
qu’on  n’oublie  jamais , dis-je,  que  cest  elle  nui 
va  par-tout  de  sa  langue  envenimée,  répandre 
les  poisons  de  la  jalousie  ; et  on  ne  seia  pas  siur 
pris  de  la  voir  sortir  de  quelques  vaisseaux , pcut 
dihamer  M.  d’Orléans  dans  la  ville  de  13i 
Mais  l’ambition  aux  bras  ensanglantées  , a lair 
faux,  à l’œil  louche  ,:n’a  pas  toujours  la  finesse 
'et la  politique  nécessaires  pour  troir  pei  le  pr  blic  ; 
elle  se  décele,  ou  par  la  fureur  qui  i'egare  , ou 
par  l’acharnement  qui  la  déshonore.  J ai  ete  tCr 
moin  de  la  W-adresse  de  plusieurs;  len  ai 

même  mortifié  quelques-uns , dont  la  fuii  e a 

prouvé  que  tout  ce  que  disoient  les  o cieis  , e 
les  matelots  qui  servoient  sons  les  ordres  ou 
prince  , avoit  un  caractère  de  grandeur  er  de 
franchise  , qui  ne  permettoit  pas  de  douter  de  sa 
bravoure.  Les  hahitans, de  Brest  eux-memes,  re- 
poussoient  la  calomnie  Comment  , disoient- 
ils  un  prince  qui  donne  un  repas  a 1 équipage 
Belle  Poule , pour  avoir  le  premier  livr# 


„ le  combat  à rennemi,  qni  va  visiter  les  Messes , 
■ ,,  et  les  assurer  cruiie  juste  récompensé  , qui  fait 
,,  nue  pension  à un  mousse  âgé  de  six  ans  /pour 
y,  un  trait  sublime.  . . . Ce  prince  enfin  ne  sau- 
,,  l’oit  être  un  lâche 

C’est  ici  où  je  me  plais  à rapporter  raction  de 
cet^  enfant  extraordinaire.  Il  venoit  de  perdre 
un  bras  dans  le  combat  *,  et  comme  il  versoit  un. 
torrent  de  larmes,  les  hommes  qui  le  port  oient 
crurent  cette  fois  , qu’il  le  regrettoit.  Mais,  non: 
il  leur  répoiî.^it  avec  cette  tendre  inquiétude  , 
qui  fait  lesupplice  de  ceux  quin’ont  point  d’amê. 

,,  Je  ne  pleure  point  mon  bras  : si  je  suis|Gba- 
grin,  c’est  que  je  ne  sais  pas  qui  est  céqui  portera 
les  .gargousses  a mo  chef.  . > ' ' . 

Cette  réponse  étonnante,  et  Inatténdue  de  la 
part  d’un  enfant , sentie  et  récompenvsée  par  M, 
d Orléans, faitbien voirqnece dernier auroitfem- 
portéune  victoire complettesnrles  Anglois,  s’il 
eut  enle  commandement  enclief  de  notre  armée. 
D’ailleurs  il  a voit  denrandé  pour  capitaine  de  son 
vaisseau  , M.  de  la  Motte  Piquet , d on  tvla  valeur 
netoit  point  incertaine.  Il  avoit  avec  lui  M.  dn 
Laval  , et  un  assez  grand  nombre  d^officiers  dtî 
méî’ite  , qui  l’aurnient  forcé  a faire  son  devoir  , 
s’il  eut  été  capable  d’y  manquer. 

M . d’Orvilïiers  , tout  grand  marin  qn’il  est  , 
ne  noirs  a pas  donné  des  preuves  bien  éclatan- 
tes de  son  zele  : car,  en  supposant  que  M.  d’Or- 
leans  ait  l'cfusé  de  chasser  les  vaisseaux  désem- 
parés , M.  d’Orvilliers  pouvoit  en  envoyer  d’au- 
tres , et  il  ne  l’a  point  fait. 

ISous  savions  tous,  que  M.  d’Orvilliers  avoit 
des  ordres  pour  rie  prendre  aucun  vaisseau  à 
l’ennemi.  Au  reste,  il  n’est  pas  le  premier  gé- 
néral qui  ait  trahi  sa  patrie  : aussi  je  me  garderai 
bien  de  le  mettre  en  parallèle  avec  M.  d Or- 
léans ; qnibrùloit  de  combattre. 


B 
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Voyez  ce  (^iie  peut  raniHtîon  des  hommes# 
Çuand  M.  d’Orléans  partit  de  Brest  pour  se 
rendre  à Paris,  il  ne  se  doutoit  pas  que,  fêté 
. daîisla  Capitale  , on  travaiiloit  dans  l’armée  à 
ternir  sa  réputation.  Je  le  vis  s’éloigner  à regret, 
1 sachant  moi-même  que  son  absence  enhardiroit 
quelques-uns  à ourdir  des  trames  sur  son  compte. 
11  ne  fut  pas  plutôt  parti , que  les  officiers,  ga^ 
; gnés  par  le  general  , s’assemblèrent  avec  l’inten- 
tion de  le  pei  dre  dans  l’opinion  publique.  Mais 
ce  fut  en  vain,  l’honneur  et  la  vérité  triom- 
phèrent, et  voici  comment. 

Apres  plusieurs  débats  entre  ceux  qui  lui  ren- 
voient justice,  et  ceux  quilui  étoient  contraires 
M.  Durumin  ne  peut  s’empêcher  de  leurdme.  ; 

,,  Il  est  bien  étonnant , Messieurs,  que  vous 
. ne  trouviez  pas  honorable  d’avoir  un  prince  à 
-votre  tête , un  homme  qui  a suivi  les  gradations 
habituelles  de  là  marine  jusqu’à  faire  le  service 

de  garde-marine  ! Vous  êtes  envieux  de  ce 

qu’il  a passé  sur  le  corps  de  plusieurs  d’entre- 
vous  en  avançant  au  commandement  ' et  moi  je 
dis  , qu’indépeiidamment  dé  son  rang  et  de  sa 
naissance , il  s’en  est  montré  digne  , en  s’occu- 
pant de  ce  que  beaucoup  d’autres  à sa  place  au- 
î oient  dédaigné 

,,  Mais  avouez.  Messieurs  , que  le  ministre 
connoissant  votre  orgueil  et  vos  habitudes  ,pro- 
.hte  de  cette  circonstance  pour  vousle faire  haïr, 
dans  la  crainte. d’être  obligé  de  lui  donner  le 
. commandement  en  chef  de  la  première  armée 
oii  il  lui  seroit  facile  de  se  distinguer 

Alors  sa  maison  éclipsant  celle  de  Monsieur 
. et  du  comte  d’Artois  , le  ministre  , endoctriné, 

. séduit  par  ces  deux  pi  inces  , plus  avides  de  ri- 
chesses que  d’honneurs,  manifeste  l’inet cuMon  , 
.en  cédant  à leurs  désirs , de  se  conserv^er.  dans 
sa  place. 

j,ü\m  autre  côté  la  reine  est  enceinte}  elle  les 


ëcaf  te  dit  trône  et  diminue  beaucoup  leurs  pré-* 
tentions.  C*est  dans  des  tonnes  d’or  qn’ils  veulent 
tarir  les  larmes  que  cet  événement  leur  fait  ré-  ^ 
pandre.  La  maison  d’Orléans  est  fort  riche  *,  elle 
le  sera  encore  d’avantage  à la  mort  du  due  de 
Penthiévre.  C’est  pourquoi  il  fautarrêterlapros^ 
périté  d’un  homme  qui  va  devenir  très-puissant; 
c’est  pourquoi  il  fauthn  ravir  l’estime  universelle  , 
afin  qu’on  ne  murmure  point  quand  on  donnera 
la  survivance  de  grand  amiral  a un  autre  a qui 
cette  place  conviendroit  moins  qu’à  lui 

Et  je  regarde  , ajouta  M.  Durumin,  comme 
une  bassesse  de  se  prêter  à un  stratagème  aussi 
méprisable.  Je  déclare  à la  face  des  deux,  comme 
étant  sur  une  corvette  au  service  du  général  et 
ne  m’étant  point  écarté  de  lui , que  le  signal 
cju’il  a prétendu  avoir  fait,  ne  l’a  point  été.  Je  le 
soutiendrai  l’épée  à la  main  à quiconque  oseroiL 
me  démentir.  S’il  a été  fait , j’ai  manqué  à mon 
devoir  ; et  ne  le  répétant  pas  , pourquoi  le  gé- 
néral ne  m’en  a-t-il  point  fait  de  reproche?  mais 
je  ne  crains  ni  le  général  ni  ceux  de  son  parti. 

Tout  le  monde  garda  le  silence  un  moment  , 
et  l’on  convint  ensuite  que  M.  Durumin  étoit 
celui  qui  avoit  le  mieux  défini  les  projets  de  la  ^ 
cour  (i). 

(i)  Lt  public  sera  surpris,  sans  doute,  d’ apprendra 
au  vrai  la  conduite  de  M.  d'Orléans;  et  M.  d'Orléans, 
plus  étonné  encore  de  ce  qu'il  s'y  trouve  un  homme  qu^ 
n'a  pas  perdu  le  souvenir  des  belles  actions  dont  il  nous  a 
donné  l'exemple*  Eh  bien  l pour  vous  confondre  l un  et 
l'autre,  je  vais  vous  désigner  h personnage  qui  a été  ré- 
moin  du  combat  d'Ouessan  : il  est  à Paris,  chez  ma-^ 
dame  Dlllon,  rue  d'Enfer,  vis-à-vis  la  porte  du  Luxem^ 
bourg  ; il  se  no7nm.e  M.  \ achard.  Xe  dis  monsieur  et 
jé  dis  une  sottise,  ï/n  marin  ne  veut  pas  qu'on  l appelle 
mohsieur.  Cet  homme  vaut  mieux  a son  petit  doigt  que 
l'abbé  Maury  dans  tout  son  corps i, 
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Peu  de  tems  après  , le  Prince , de  retour  sur 
son  vaisseau  , vit  que  chacun  s’abandonnoit  à 
des  réflex:ions  particulières  : qnelques-iines  le 
portoit  à la  douleur  ; mais  celles  qui  partoient 
des  vrais  fi  ancois  l’amenoient  naturellement  à 
cette  douce  sérénité  d"ame  qui  naît  dune  cons- 
cience sans  reproche.  Tout  ce  qui  l’environnoit 
partageoit  sa  sensibilité:  l’équipage  desiroit sans 
cesse  retrouver  l’occasion  de  se  signaler  et  de 
renverser  par  son  courage  l’édifice  monstrueux 
de  la  cour. 

L’armée  sortit  pour  la  seconde  fois  sous  le 
même  commandement.  Envain  cheicha  t’elle 
l’ennemi  ; elle  fut  contrainte  de  rentrer  sans  en 
venir  aux  mains  à la  réseive  de  quelques  petites 
prises. 

Si  les  équipages  des  autres  vaisseaux  n’avoient 
pas  été  à portée  de  juger  de  lin  justice  qu'on- 
faisoit  à M.  d'Orléans  /le  nôtre  auroit  été  livré 
à descombats journaliersaveceux  ; maisla vérité, 
qlii  éclaire  toujours  les  hommes  les  moins  ins- 
truits, veilloit  au  salut  de  tous.  L’union  régnoit 
malgré  les  scélérats  qui  avoient  tout  préparé 
pour  le  carnage.  Les  lâches]  ils  tenoient  plutôt 
au  plaisir  de  nous  faire  égorger  qu’à  l’honneur 
de  servir  leur  patrie. 

Ce  coup  m.anqué,  le  ministère  imagina  un. 
nouveau  nioi^en  d'exciter  la  jalousie  d’une  autre 
classe  d'hommes  contr  e M.  d’Or  léans;  il  le  nom- , 
ma  colonel  général  des  troupes  légères,  pour 
avoir  i’air  dô  le  dédommager  de  ce  qu’il  avoit 
soiifi'ert  -du  public.  Ce  piège  ne  réussit  pas  en-  , 
core  comme  on  se  l’étoit  promis;  il  n’y  eut 
d’autre  murmure  pour  cette  faveur,  qui  n’eu 
étoit  point  une  , que  celui  que  quelques  espions 
ministér  iéls  s’étoient  peniiis  de  fair  e éclater*. 

Poursuiv  ions  : comment  fer*ons-npiis  pour  faire 
perdre  à ce  prince  une  partie  de  ses  appanages  ? 
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G’est  Tort  aisé,  direiii-iis-,  et  sur  le  cLaffip  ils 
projiterent  du  desii‘  que  léinoigua  la  Reine  d’a- 

engagfcV  M.  trOrléaus  à 

S en  défaire. 

Ce  pimcei’espectable,  qui  s’est  toujours  mon- 
tre  plein  aJuinianité  pour  le  peuple,  consentit 
de  vendre  a la  reine.  Eeniarquez  qü’on  au- 
roit  mieux  aimé  un  refus  de  M.  d Orléans  pour 
avoir  le  pretexte  d’irriter  cette  femme  impitoya-  ■ 
bie,  et  la  mettre  de  moitié  dans  la  conspirati'U . 
de  deux  princes  aussi  coupables  qu’elle. 

Les  voilà  donc  encore  trompés  dans  leur  at- 
en te . Kace  cle  pervers , tous  vos  efforts  sont 
laiiis.  Louis-Philippe  d'Orléans  tient  dans  sa 
main  1 acier  qui  doit  briser  les  dents  du  serpent  • 
prêt  a s elancer  sur  lui;  il  est  ferme  et  tranquille 
au  brnit  des  siiîlemens.  ‘ 

Vous  l’allez  voir  bientôt  s’élever  à la  hauteur 
c.es  cieiix  pour  vous  apprécier  à votre  juste  va- 
tenr.  11  vous  a vu  si  petits....  que  vous  ne  pon- 
■vtz  plus  soutenir  la  majesté  de  ses  regardé 
ont  Je  monde  sait  avec  quelle  intrépidité  et 
quelle  impatmnce  curieuse  M.  d’Orléans  mit  le 
pied  dans  1 aérostat  qui  alloit  l’enlever  au  séjour  ' 
du  tonnerre.  C’est-la  que,  bravant  la  foudre,  il , 
ciiei  choit  a se  dédommager  de  la  bassesse  des" 


humains....  JV^ais  pour  avoir  siiccon.bé  à iiue-^- 
pci-ience  des  inveufenrs,  en  esf-il  iiour  cela' 

moins  courageux  ? 8a  cliûte  est  ’ ' 


^ ’ r 1 Cil  l* 


nu  e irançais , quaml  il  périra,  tombera  de  moins 
iia.ji.  1 endant  que  les  ministres  rampoient , il 

<.uc  Je  SUIS  plus  gl  and  que  mon  madré  - 
car  dans  ce  temps -là,  M.  d’Orléans  avoh  le 
mai  (leur  detre  comme  nous  esclave  clun  roi* 

boi,: 


nete  iioninie  pour  Toioir  ?Tâeux 


que 
SGurerein 


poi.s  gouvffuejjr.  Je  suis  oouverein , ] 
ai  le  orou  cte  î*('p-imer  leurs  iujiirrüces. 


ceux  qui 

l'iuisqiie 


Cependant  M.  d"Oi*léans  fut  chansonné  les 
épigraimnes , les  pamphlets  d’une  foule  de  petits 
seigneurs  sans  ame  ^ inondèrent  la  Capitale  ^ 
et  le  peuple , imitateur  servile  des  grands  , ré- 
pétoiqles  couplets  sottement  malins,  qu’on  fabri- 
quoit  contré  ce  prince  malheureux.  La  police  , 
qui  eût  fait  périr  à la  Bastille  le  premier  qui  eût 
parlé  contre  ses  suppôts,  laissa  circule^r  les  écrits. 
clandestins  qui  paroissoient  sur  le  co^ipte  de  M# 
d’Orléans. 

Peuple  aveugle  et  crédule!  comment  pouviez- 
vous,  avec  lui  bon  cœur,  être  si  impitoyable- 
ïBent  ingrat  ? Vous  ne  cesserez  donc  jamais  de 
tourner  en  ridicule  les  choses  les  plus  saintes. 
Combien  de  fois  n’avez-vous  pas  payé  son  huma- 
nité par  des  sarcasmes  amers  ? Eh  bien  ! il  vous 
aimoit  trop  pour  changer  de  conduite  à votre 
égard.  L’indulgence  est  l’arme  la  plus  sûre  dans 
la  main  de  l’homme  qui  sait  s’en  servir  pour  ra- 
mener les  esprits  aux  bons  principes  de  la  socié- 
té. Qu  a-t-ii  fait  antre  chose , que  dépenser  ses 
lie  liesses  pour  occuper  des  milliers  de  bias?  Jouis- 
saut  de  tous  les  honneurs  et  des  avantages  de  la 
naissance  , n’ayant  rien  à desirer  pour  être  quel- 
que chose  de  plus  que  son  nom , puisqu’il  n’y 
avoir  rien  au-dessiîs  , vous  avez  rimbéciilité  de 
lépéter  d’après  vos  tyrans,  que  tout  ce  qn’il  a 
fait,  ne  lui  a été  suscité  que  par  son  ambition. 
Cruels!  vous  changeriez  en  porson  le  nectar  le 
plus  délicieux!...  Lui!  enrichir  sa  famille  ! Cere- 
provche  outrageant  ne  peut  vous  être  inspiré  que 
par  des  honirnes  corrompus  qui  auroient  préféi'é 
qu’il  dissipât  sou  bien  comme  tant  d’antres  ont 
dissioé  celui  de  la  Nation,  à ne  nourrir quedes 
flatteurs  , des  valets  et  des  traitres.  S’il  enrichit 
sa  famille  : il  remplit  le  devoir  d’un  bon  père, 
qui  veut  laisser  à ses  eiifans  lamême  jouissance 
c|u’il  éprouva  tant  de  fois  ^ en  obligeant  des  iur 


On  VOUS  fit  croire  que  ses  voyages  frëqtiens 
en  Angleterre  le  nünoit , qu’il  y ineiioit  im 
train  qu’il  auroit  du  soutenir  dans  sa  patrie.  Si 
vous  vous  étiez  mieux  infoiiiié  , vous  auriez  vu 
que  le  prince,  bien  loin  de  consommer  -es  re- 
venus , lés  ménageoit  pour  vous  eu  faire  jouir, 

Ip’ailleurs,  comment  un  honnête  homme  pour- 
voit- il  vivre  à la  cour , à cette  cour  corrompue , 
où  le  vice  élève  son  trône  sur  les  débris  de  la 
vertu  , où  les  devoirs  de  père  et  d’épcnx  sont 
méconnus*,  à cette  cour  infâme  où  l’on  s’abreuve 
du  sang  des  peuples,  où  nos  sueurs  peuvent  à 
peine  sufîii-e  à étancher  la  soif  des  vieux  sai  da- 
ïiapales  ensevelis  dans  le  manteau  delà  débauche  , 
d’où  l’on  voit  sortir  le  fer  tranchant  de  la  ty- 
rannie ? . . . . C’étoit  parmi  des  hommes  libres 
qu’il  alloit  par  fois  goûter  quelque  repos  ; c’est , 
ois- je , à ses  voyages  que  nous  devons  l’esprit 
de  liberté  qui  nous  enflamme.  Sans  lui  qui , le 
premier,  à osé  nous  la  faire  connoître,  nous 
serions  encore  éci  èsés  sous  le  poids  du  despo- 
tisme. D’après  cela  faut-il  être  étonné,  si  la 
cour  travaille  sans  relâche  à sa  ruine  ? S’il  n’eût 
pas  été  votre  défenseur  , il  eût  mangé  , comme 
les  autres  princes , les  revenus  de  la  France. 

Mais  il  aima  mieux  goûter  les  charmes  de  la 
vie  à faire  votre  bonheur  : il  l’éternise  encore 
dans  l’éducation  de  ses  enfaiis.  Peuple  Français, 
comme  on  vous  trompe  ! Voyez  V‘"ec  quelle  ar- 
deur il  les  aime  î avec  quelle  tendi  é soliicitude  il 
forme  leur  caractère  ! (J’est  lui  qni  leur  découvre 
ce  que  l’on  a toujours  caché  aux  grands } la  jus- 
tice et  l’égalité. 

Cependant  les  déprédations  de  la  cour,  fee 
pouvant  plus  permettre  d’aller  plus  loin  dans  les 
rapines  , la  France  ruinée  entièrement,  on  eût 
recours , pour  suspendre  sa  chute , à FassemWée 
des  notables  du  roj^aume.  Nos  assassins 
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voyoîent  pas  alors  que  de  ce  foyer  dé  lumière 
jaiiliroienE  mille  autres  feux  qui  ëclaireroient  la 
caverne  de  Yei  sailles,  au  point  que  tons  lés 
monstres  qui  fliabitent  pous^^eroient  des  liurie- 
meus  af(i  eux.  M.  d'Orléans  leur  a porté  le  lîaîii- 
beau  sous  les  yeux , et  le  peuple  a été  à iDortée 
de  distinguer  les  traits  liideMx  des  bêtes  féroces 
cpii  le  dévoroient  ; M.  d’Orléans  a plaidé  notice 
cause  à la  séance  royale  qui  eut  lieu  à Pai-is  au 
Palais;  et  pour  son  dévouement  à la  eliose  pü- 
bliqiie,  il  fut  exilé  six  mois  de  ce  repaire  époi'i- 
vantabie;  c’est  fusage , on  n’avoit  garde  d'y 
manquer.  Le  bon  cœur  et  les  vertus  du  roi 
laissait  à M.  d'Orléans  le  champ  lilr  é pour 
prendre  auprès  de  sa  majesté  les  intérêts  de  la 
nation  ; il  étoit  donc  indispensable  de  s’én  dé- 
faire. J’en  conviens;  il  n’eùt  pas  été  prudent  de 
laisser  approcher  le  monarque  pai*  un  houîme 
qui  poiivoit  démasquer  les  ministres,  et , par-là  , 
sauver  la  patrie  dont  ils  avoient  juré  la  perte. 

N’importe  le  cours  des  choses  n’a  point  été 
interrompu.  L’Assemblée  nationale  s’est  formée 
bien  plutôt  qu’on  ne  l’avoit  d’aboid  imaginé. 
Plut-à-Dieu  que  l’animosité  naturelle,  salutaire 
et  légitime  qu’on  avoitponr  les  ministres  ne  se 
fut  pas  changée  en  une  basse  et  servile  complai- 
sance ! C’est  par  de  nouvelles  manœuvres  qu’ils 
ont  cherché  à se  venger  de  Mw  d/Orléans  dont 
la  conduite  «'  oble,  franche  et  dévsinteressée  a 
déconcerté  les  ennemis  du  bien  public,  qui', 
nourr  is  des  poisons  de  l’intrigue  , firent  courir 
le  bruit  que  l'on  avoit  arrêté  un  gr  and  nombre 
de  batimens  chargés  de  grains  et  à son  compte, 
etqueparconséqnent  il  étoitim  accapareur.  Cette 
malice  n a pas  prospéré  ; elle  a tombé  dans  le 
néant  comme  tontes  les  antres  calomnies. 

" Je  ne  voudrois  en  vérité  pas  être  un  grand 
‘personnage,  tcHrtes-ies  sangsuesdu  royanmes’aN 


tacherdieiit  à moi  comme  sur  la  cuisse  dW  ma« 
’lade  j tous  les  écrivaias-mariogôuins  ^ pa3^és  par 
les  miuisti  es , fournissent  la  preuve  de  ce  que 
j’avance.  C’est  a l’occasion  d’un  mémoire  que 
M.  d’Orléans  présenta  à l’Assemblée  nationale* 
•Quelques  efforts  qu’ils  ayent  pu  faire  ^ qüelque 
savante  qu’ait  été  leur  dissection , iis  n’ont  pu 
trouver  à déchirer  que  l’article  du  divorce  , ar- 
ticle que  beaucoup  d’autres  écrivains  vraiment  ' 
respectables  ont  exbalté.  De  sorte  qù’il  est, 
encore  douteux  que^M.  d’Orléans  se  soit  trompé* 
Au  surplus  l’erreur  n’est  point  un  crime  *,  il  n’y 
a que  ceux  qui  ne  font  rien  qù’on  ne  critique 


•pas. 

On  sait  ( la  cour  surtout) , qu’il  ne  faut  pas  de 
■grands  moyens  pour  ridiculiser  un  liomme  parmi 
le  peuple  : le  peuple , encore  enfant , se  laisse 
aller  à toutes  les  secousses  qu’on  lui  donne  : aussi 
les  ministres  employèrent-ils  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  absurde  et  dé  plus  gigantesque  pour  le  sou* 
lever  contre  M.  d’Orléans.  Mais  à force  de  lé 
tromper  et  de  ne  rien  réaliser  sous  ses  yeux  qui 
portât  l’empreinte  auguste  delà  vérité,  le  peuple 
lassé  d’être  le  jodet  de  tant  de  faux  indices,  ne 
parut  pas  trop  disposé  à servir  la  haine  de  ses 
despotes. 

V oyons  que  vônt-ils  faire  ensuite  pourréveiller 
sa  rage  ? Rien  n’est  plus  simple  : on  investit  la 
capitale  de  troupes  étrangères  le  canon  vsur  les 
hauteurs  et  dans  la  plaine,  on  paya  des  brigands 
pour  brûler  les  barrières , afin  de  donnner  un 
prétexte  raisonnable  au  èampement  de  ces  mêmes 
troupes.  Ceci  avoit  defix  objets  ; l’im  étbit  d’ac- 
cuser le  peuple  d’insurrection,  l’autre  de  s’ouvrir 
lin  passage  pour  plus  à l’aise  le  massacrer.  Le 
bruit  affreux  de  ses  chaînes  le  réveille  *,  il  voit 
la  mort  autour  de  lui  , U s’arme  et  bientôt  les 
tyrans  vont  expirer  sous  ses  coups* 


Le  départ  ccmbînéde  Necker,  qu’on  regardoit 
comme  le  dieu  tutélaire  des  français^  occasionne 
une  fermenîation  si  grande  que  chacun  de  nous, 
devenu  citoyen  ^ va  par-tout  semant  l’alarme  et 
l’effroi  ; tout  le  monde  se  rallie  3 Necker  est  le 
flambeau  qui  éclaire  la  capitale  * on  ne  voit  que 
lui , on  n’entend  que  lui^et  du  fond  de  sa  retraite, 
c’est  encore  lui  qui  donne  le  signal  du  carnage  ; 
on  l’appelle  à grands  cris,  on  le  redemande  avec 
fureur  ; enfin  il  est  rendu... ^ et  tous  les  fléaux 
de  la  terre  sont  arrivés  avec  lui  !...  On  ne  le 
croyoit  cependant  pas  j le  peuple  ^ dans  «on  en- 
thousiasme , s’empare  du  buste  de  son  idole.  Ar- 
rêtez malheureux  !...  L’idolâtrie  vous  fait  voir  à 
travers  un  prisme  éclatant.  Pour  vous  cet  homme 
est  de  toute  couleur  ; vous  ne  le  distinguerez 
bien  que  lorsque  vous  lui  aurez  tranché  la  tête. 
Hélas  ! iis  ne  m’entendent  pas  j et  déjà  ils  le 
promènent  dansles  rues  de  Paris  corameun saint 
qui  viendroit  d’opérer  un  miracle.  Le  buste  de 
M.  d’Orléans  est  porté  , confondu  avec  celui  de 
cet,  homme  abominable.  Dieu  ! quel  triomphe 
pour  Necker!  Il  est  placé  sur  l’autel  qui  n’appar- 
tient qu’aux  cœurs  généreux  et  sensibles.  Ce 
peuple  sans  discipline  se  change  en  une  armée 
de  héros.  Les  soldats  étonnés attendris  mêlent 
lehr  armesà  celles  de  leurs  frères.  Château-vieux 
lecule  d’horreur.  Quoi  ! disoient  ces  bi*aves 
soldats  ; c’est  contre  des  français  q^i’on  veut  nous 
faire  battre  ! Nous  irions  sous  les  yeux  d’une 
épouse  expirante  massacrer  le  père  et  les  enfans! 
Non,  mes  amis,  nous  sommes  vos  frères;  s’il 
nous  faut  mourir  de  faim  pour  nepas  vous  égor- 
ger , notre  mort,  du  moins  , ne  sera  pas  souillée 
d’un  crime. 

Royal-allemand  avoit  l’esprit  de  son  chef  ; 
Tespoii*  du  butin  lui  auroit  fait  déchirer  les  en- 
trailles du  dernier  des  françoiSt  Ces  scélérats;» 
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vendus  à la  cour,  ont  été  regardés  coinine  des 

bourreaux',  et  sont  encore  aujourdhui  en  execia- 

tion  à toute  la  France.  Les  monstres  , ils  ont 
échappés  à nos  coups  , la  peur  les  a disperees. 
Mais^ralliés  , qu’auroieut-ils  pu  faire . un  Dieu, 
nous  protégeoif,  son  bras  vengeur  secondoitu 
peuple  trop  long-tems  opprime-,  chaque  pas  que 
nous  faisions  sous  sa  protection  etoit  une  vie- 

^°Mais  quelle  fut  la  contenance  de  M.  d’Orléans 
pendant  cette  action  mémorable  r II  ne 
tra  point  ; retiré  au  fond  de  son  Palais  , il  s en- 
veloppoitduvoilede  la  modestie,  et  faisoit  des 
vœux  pour  le  salut  de  la  France. 

Nous  touchions  au  terme  de  nos  maux  , quand 
les  ministres,  à qui  tout  est  soumis,  emplayerent 
l’art  destructeur  de  nous  réduire  par  la  iamine. 
Combien  n’ont-ils  pas  épuisé  nos  finances  pour 
soustraire  aux  malheureux  le  pain  qu’il  trempoïC 
de  ses  larmes.  Une  partie  de  ce  meme  tut 

ietté  dans  la  Seine,  et  repéchee  dans  les  hlets 
de  S.  Cloud  ; on  en  a trouve  enfoui  dans  les 
caves  et  jusques  dans  les.  égouts;  et  celui  quon 
àchetoit  fort  cher  étoit  .telleiAent  corrompu  que 
la  plupart  des  citoyens  n’existoient  que  pour 
soidfrir  les  douleurs  les  plus  aigues. 

Le  retour  du  ministre  adoré  sembloit  nous 
promettre  un  meilleur  sort.  Vaine  esperance  î 
C’étoit  cet  affreux  coquin  qui  nous  enveloppoit 
du  linceuil  de  la  mort  ! . . . . Monstre,  pétri  de 
fiel  et  de  sang  , que  ton  triomphe  nous  a coûte 
cher?  Nous  avons  tout  accorde  a ce  lorcene  bu- 

sand,qui  plus  téméraire  encore  a pousse  1 intamie 

msqu’à  nous  demander  la  grâce  de  nos  assassins. 
Il  fit  plus  , il  mit  à notre  tête  deux  hommes 
devenus  comme  lui  les  organes  du  mépris  . . . • 
L’un  étoit  le  philosophe  le  plus  droit . . . . 1 auti  e 
le  héros  de  la  liberté  ; le  grand  Mottie  . 


(îO) 

Le  ministre  dés  finances , se  voyant  étayé  nar 
eux  , travailla  de  nouveau  plus  efficacement  à 
réaliser  leplan  sanguinaire.qu’il  avoit  commencé^ 
.avec  les  autres  valets  duroi.  Il  ne  lui  en  a coûté 
pour  cela  que  quelquesphrases,  quelques  propos 
aeducteurs.  Le  peuple  qui  a toujoure  des  yeux 
pour  ne  point  voir,  n’apperçut  pas  la  foudre 
les  pieds  de  ces  die^^x  extermina-, 
m s.  Mottie  blanchit.  La  Salle  qui  emportoit 

LS.  Vr  ■y'’"'-  '-y  P- «“.Ve, bal, 

C ir-L-f'  innocent.  Bezen-. 

, traite  au  Châtelet  avec  une  distinction  in-- 

sui tante  pour  un  peuple  qui  veut  être  libre,  est 
reçu  par  Mottie  avec  une  fraternité  tou t-à -fait 
remarquable.  Un  conspirateur  cherche  toujours 
le  conspirateur  qui  l'a  sauvé  ! ... . Augéard,  scé- 
icrat  du  meme  parti,  sort  victorieux  de  la  même- 

ET  E .f  ■'  11  «e  manque 

point , des  qu  il  revoit  le  monde  et  ses  appas  , 
daller  embrasser  son  libérateur  Mottié , affreuse 
éouieuvre  _que  le  français  réchaulFera  dans  son, 
seinqusqu  a ce  qu’elle  ait  sucé  tout  son  sang  ! 

^ Le  projet  formé  pour  enlevez-  le  roi  est  prêt  à 

e exécuter  ; les  traîtres  attachés  à son  exéciUion. 
ne  peuvent  retenir  leui  s transpoi-ts  ; ils  éclatent 
au  iniheu  des  oygies les  plus  cyniques  et  les  plus 
indecenfes  -,  ils  insultent  à la  misère  du  peuple  ; 
lis  foulent  aux  pieds  la  cocarde  nationale.  Mais, 
n ayant  point  assez  de-  courage  pour  effectuer 
leurs  maiïvais  desseins  ; ils  croyent , à force  de 
séduction , accroîtr  e leur  parti.  Leui-s  yeux  sont 
tüscines  au  point  qu’ils  arment  des  honimes  pour 
les  combattre.  i 

li’alarme  est  dans  Paris-,  les  femmes  insultent 
P'Tx- hommes  en  îeui:  disant  : „ Lâches!  vous; 
navez  su  prendre  que  la  Bastille-,  eh  bien,  il 
nous  reste  à remporter  uim  victoire  digne  du 
premier  peuplé^dù  monde.  6i  nous  nous  armons,' 


^ n est  pas  contre  notre  roi  que  nous  roulons; 

archer  , c est  contre  les  monstres  qui  veulent 
nousraprune  tete  si  chère...  Volons  au  secours^ 
dun  prince  qui  va  nous  serrer  dans  ses  bras  et' 

valoir  plus  que  nous.  G’est  une  légion  d’ama! 

recevoir'^h'cT^  P^^tTf^ister.  Honteux  de 
recevoir  d elle  une  pareille  leçon  , le  feu  de 

lamouret  de  la  liberté  l’emporté.  Nous  les  suï 

vous.  Lesrues  sont  obstruéespar  les  bayonSttes- 

r tremble  et  pâlit, 

^n  grenadier,  rougissant  pour  lui,  de  ce^au’il 

joue  et  1 enjoint  de  partir\  Le  péril  l’environne  ' 

prXÎruï®'  "*'"^!  de  perdre  layie.  Mais  Mottié 
P enu  du  complot  de  la  cour ^ mit  neuflieurpq 

a P'^''P1®  à Versailles  ; il  voulbifr 

iver  apres  l'enlèvement  du  rôi.  Malheur  au 
peuple  qui  ne  réfléchit  pas  ! Ce  général  méritoit 
n ce  moment  désastreux  d’être  décapité - il  ne 

On  connoîtles  détails  de  ce  voyaee  ainsi 
ne  my  arrêterai  pas;  i’enEretiendrai^seulement 

JouSer  de  cette^ï: 

le  sentiment  d’amour  pour 

oi,  tut  cnange  en  crime  par  le  Châtelet 

Z IW  nnnistrel 

?>oint  X 11  faut  donc  les  juger  ? 

pendre  patriotes  qu’il  faut- 

quëment  dans  ® désigner  publia. 

quement,  dans  un.  moment  où  tous  les  esprits; 


étoîent  encore  échauffés,  fut  cause  que  l’on  re- 
mit l’instruction  de  cette  procédure  infâme  à un 
moment  plus  favorable.  Les  ministres  sentirent 
bien  qu’ils  échoueroient  dans  leur  abominable 
conjuration,  tant  que  M.  d’Orléans  seroit  à por- 
tée d’ouvrir  les  yeux  du  roi.  Mottié,  l’indigne 
Mottié,  leva  cet  obstacle*,  il  avoit  déjà  gagné 
l’esprit  en  les  divisant;  l’uniforme,  les  petites 
distinctions  accordées  à^ia  bourgeoisie  , les  vi- 
sites qu’il  rendoit  à tous  les  bataillons  pour  les 
prévenir  de  se  tenir  sur  leur  garde;  que  Paris 
couroit  les  plus  grands  dangers  ; les  propos  bat- 
teurs, les  salutations  angéliques  de  ce  plat  cour- 
tisan , tout  l’assuroit  qu’il  pouvoit  entreprendre 
de  démonter  M.  d’Orléans. 

Alors  il  lui  fit  demander  un  entretien  secret  ; 
îl  l’obtint.  Admirez  le  patelinage  du  général 
Mottié.  Il  fait  l’aveu  à M.  d’Orléans  qu’on  avoit 
alarmé  le  roi.  ,,  Des  gens  mal  intentionnés  , 
dit-il , vous  font  passer  auprès  de  lui  pour  un 
homme  dangereux.  Il  est  de  votre  grandeur, 
prince , de  vous  absenter  de  la  cour  , afin  de 
tie  point  porter  ombrage  au  roi  , à qui  l’on  a 
persuadé  qu’il  couroit  des  risques,  tant  que  vous  ^ 
seriez  à Paris. ,, 

M.  d’Orléans  eut  , non  pas  la  foiblesse  de  le 
Croire  , mais  le  courage  de  se  sacrifier  au  repos 
prétendu  du  monarque  ; se  doutant  bien  qu’on 
ne  cesseroit  pas  pour  cela  de  le  rendre  respon- 
sable des  crimes  qui  aîloient  se  commettre  par 
des  hommes  qui  avoient  juré  la  perte  de  la  na- 
tion. 

Il  partit  plein  de  confiance  dans  les  travaux: 
èt  les  lumières  de  l’Assemblée  nationale. 

. A peine  eut-il  quitté  le  rivage , que  Mottié 
fait  courir  le  bruit  qu’il  l’avoit  menacé  d’un  souf- 
flet s’il  osoit  jamais  reparoître  devant  lui  ; im» 
posture  aussi  impudente  que  son  auteur* 


(2^)  ^ 
Voilà  im  histrion  bien  singulier  ^ pour  donner 
un  souiietà  un  prince  ! Pauvre  Here  ! quand  ie 
te  vois,  il  me  semble  voir  un  hoqueton  de  la 
porte  Paris,  tant  tu  as  l’air  distingué  ; je  te  crois 
a-peu-près  aussi  courageux.  Viendra  le  temps , 
quand  tu  seras  tout-à-fait  dévoilé , qu’il  te  don- 
nera des  coups  de  bâton , et  que  tu  te  jetteras  à 
ses  genoux,  comme  un  valet  qui  vient  de  man* 
quer  a son  maître. 

En  attendant  cette  heureuse  mortification , 
fois  composer  des  libelles  par  tes  aides-de-camp! 
i/ieu  merci  en  as  tu  fait  assez  paroître , pendaut 
son  séjour  a Londres?  Comme  on  les  distribuoic 
gratis , et  arec  profusion  aux  colporteurs  Ceux- 
là  tu  ne  les  faisois  point  arrêter  ; on  les  rendoit 
librement.  Avoues  que  tu  as  bien  fait , et  que  tu 
fais  bien  encore  le  dictateur  !...  Le  châtelet  ta 
servi  mieux  que  je  n’aimois  cru;  il  a entendu  les 
témoins  que  tu  as  voulu , il  a rejetté  tous  ceux 
Si  in",®®  P"  corrompre.  Sa  procédure  contre 
M.  d Orléans , et  les  meilleurs  patriotes  de  la 
rance  , est  un  tissu  d’horreurs  qui  a eu  le 
sort  quelle  meritoit  ; elle  t’a  fait  connoître,  et 

“®'t®cderas  pas  à remplacer 
îvecker  dans  1 opinion  publique. 

Le  sieur  Mottié  sera  surpris  sans  doute  de 

vérité  liomme  qui  ose  lui  dire  la 

vente  (i).  Le  sera-t-il  moins,  quand  je  lui  prou- 

verai , que  par  un  de  ses  stragêmes , il  a mis  le 
sceau  d^’iniquité  sur  tous  ceux  qu’il  a imaginés 
çomre  M.  d-Onlé.„.  > E„  voiodun  a,  frâS,” 
date,  qui  peut  bien  aller  de  pair  arec  les  autres, 
i-e  jour  de  la  réception  du  sieur  Bailly, 

(i)  M de  là  Fayette  a beau  être  général,  je  lui  signi 
pe  que  je  ne  le  crains  point,  parce  qu’en  ma  qualitéd’a- 

çii'  la  mimnc,  pnuy&  §n  main^ 


tîiaire  ^ M.  TDutfoî , inarchand  ^ rué  de  Farbre^ 
sec,  grenadier  du  bataillon  deTOratoire,  ci- 
toyen éclaire , qui  n’a  jamais  lléchi  le  genoux 
devant  l’idole  du  moment , que  tout  le  monde 
estime  /dont  le  témoignage  vaut  la  convictioïi 
même , M.  Dutfoi  , dis-je  , vous  dira  en  sa  qua- 
' lité  de  défenseur  de  la  liberté , qu’étant  de  garde 
à la  mairie  , quatre  cavaliers  amenèfentun  jeune 
liomme  d’une  assez  belle  taille,  vêtu  d’un  habit 
brun  , qu’ils  le  déposèrent  au  corps-de-garde. 
Cet  homme , lié  comme  un  criminel , questionné 
par  M.  Dutfois  , répondit  que  c’étoit  une  bêtise., 
qu’on  l’avoit  arrêté , parce  qu’il  débitoit  un  pam- 
phlet contre  M.  d’Orléans  *,  mais  tout  en  faveur 
M.  de  la  Fayetté.  Quelques  particuliers 
m’ayant  apperçu  au  Palais-Royal , a- t-il  ajouté , 
en  ont  été  scandalisés  ; et  comme  vous  voyez  j 
ils  m’ont  fait  arrêter.  M.  Dutfoi , en  causant , 
lui  demanda  qui  il  étoit  ; il  répondit  qu’il  sor toit 
des  dragons , et  qu’il  faisoit  à Paris  le  métier 
d'observateur.  Je  ne  dirai  pas  espion , parce  que 
le  terme  d'observateur  est  celui  dont  il  s’est  servi. 
C3e  jeune  homme  déclara  qu’il  y en  avoit  à Pa»- 
ris  environ  deux  cents  comme  lui  aux  gages  du 
sieur  Mottié  pour  observer  et  répandre  les  écrits 
qu’il  leur  donnoit  à distribuer  contre  M.  d’Or- 
léans. Vous  en  aurez  la  preuve  tout-à-l’heure, 
lui  dit-il,  vous  verrez  qu’aussi-tôt  que  je  serai 
interrogé,  je  ne  dirai  qu’un  mot,  et  je  serai 
renvoyé  sur  le  champ 

En  effet  , M.  Dutfoi  n’a  "pas  été  trompé  ; à 
peine  cet  homme  eût-il  parlé  an  juge  de  police, 
sans  décliner  son  nom  , qu’on  donna  oi’dre  à la 
garde  de  le  retenir  , jusqu’à  ce  que  le  peuple, 
qui  l’avoit  suivi,  lassé  d’attendre,  fût  contraint 
d,e  se  retirer.  Deux  heures  après,  M.  le  libeD 
liste,  ou  le  marchand  de  libelles^  fut  mis  en 
liberté  e 


Un  autre  tour  de  cliatemite,  de  la  part  du  gé- 
nérai. ; " ' 

Personne  n’ignore  qu’il  visite  les  bataillons  , 
comme  une  vielle  dévote  visite  les  églises  le 
jeudi  saipt , avec  un  air  recLieilii,  consterné  de 
voir  arriver  le  jour  qui  doit  éclairer  le  supplice 
du  roi  des  rois.  La  Fayette,  craignant  pour  le 
nôtre  , croit  toujours  être  au  vendredi  saint.  Ce 
n’est  pas  la  nation  qui  l’inquiète , c’est  la  nation 
qu’il  épouvante  ; ce  sont  les  bataillons  qu’il  en- 
doctrine Prenez  garde,  disoit-il  un  jour  à 
celui  des  petits  augustins , l’état  touche  à sa  ^ 
ruine , tous  les  dangers  nous  menacent , nous 
sommes  entourés  d’ennemis , soyez  unis , re- 
doublez de  zèle  et  d’activité  , dormez  peu,  faites 
sentinelle , je  n’ai  de  confiance  que  dans  la 
troupe  bourgeoise  ; celle  du  centre  , ayant  été 
formée  de  tous  les  mauvais  sujets  des  régi- 
mens  qui  se  sont  présentés  3 il  m’est  impossible 
d’en  répondre 

„ Général , vous  nous  trompez , répliqua  fiè- 
rement le  véridique  et  courageux  commandant 
du  bataillon  des  petits  augustins  ^ j’étois  hier 
dans  une  cazerne  où  vous  disiez  également  à la 
troupe  du  centre,  que  vous  ne  pouviez  pas 
compter  sur  la  garde  bourgeoise.  Ln  pareil  ca- 
ractère a besoin  d’être  étudié.  Tout  en  me  sou^ 
mettant  à vos  ordres,  s’ils  sont  légitimes,  jei 
saurai  vous  observer. 

Le  masque  tombe' , V homme  reste , 

Et  le  Héros  s'^ évanouit. 

Le  sieur  Mottié , voulant  s’excuser  sur  ca 
que  le  commandant  du  bataillon  des  petits  au- 
gustins avoit  mal  interpretté  sa  harangue  aux 
soldats  du  centre  ; général , s’est-il  écrié  , mes 
oreilles  sont  plus  fidèles , qne  vous  ne  l’êtes  à 
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la  nation  ; elles  ne  m’ont  jamais  trompé  , et 
vous  ne  faites  pas  d’autx  e métier  chaque  jour. ,, 

£t  h combat  finit  faute  de  combattant. 

Le  général  pâlit,  rougit,  et  se  retira  avec  sa 
courte  honte , en  assurant  au  bataillon  qu’il  lui 
donneroit  des  preuves  de  son  innocence.  Tout 
Paris  a su  cette  histoire  avant  moi  , je  la  ré- 
pété à tout  Paris.  Dieu  veuille  quelle  fasse  §on 
eh  et  / 

Cicéron,  disoit  à la  république  romaine  -, ,,  vos 
soldats  armés  pour  la  défense  de  votre  liberté, 
vont  bientôt  sous  les  ordres  de  César , devenir 
les  siens,  et  ne  sej  ont  plus  les  vôtres.  César  , à 
la  vérité,  les  conduit  de  victoire  en  victoire^ 
mais  ils  n’apprennent  qu’à  obéir.,, 

Cicéron  ne  fut  point  cru , et  la  république 
perdit  sa  liberté. 

Le  même  danger  nous  menace;  le  général 
Mottié  aura  plus  de  soldats  pour  lui  qu’il  n’y 
en  aura  an  service  de  la  nation.  Nos  freres  armés 
pom*  nous  défendre , ne  défendront  que  leur 
général.  Noti-e  révolution  n’est  pas  encore  à 
son  terme  pour  compter  sur  nos  forces  , sans  y 
mêler  nos  réüexions.  Les  hommes  d’un  âge 
avancé , ont  contracté  l’habitude  de  trembler 
sous  la  hache  du  despotisme  ; ils  n’osent  rien 
dire , sans  regarder  derrière  eux  ; les  jeunes 
gens , au  contraii'e , parlent  et  agissent  sans 
savoir  pourquoi.  L’uniforme  en  a perdu  une 
partie,  ils  se  sont  fait  une  idole  de  leur  chef; 

N et  poi!i  liîi  plaire,  ils  oppriment  chaque  jour 
leurs  concitoyens.  Dans  peu  iis  seront  victimes 
eux-mêmes  de  leur  plate  adulation.  Nous  n’a- 
vons donc  pour  véritables  défenseurs , que  les 
hommes  d’un  âge  mur  ; mais  assez  vigoureux 
pour  se  soustraire  , par  la  raison , au  pouvoir 
tyrannique  de  ses  chefs.  La  loi  et  son  exécution; 


Toilà  ce  qui  peut  seul  nous  sauver.  Si  elle  ne 
s’exécute  pas , elle  devient  dérisoire.  Si  sous  le 
nom  de  la  loi , on  fait  exécuter  des  ordres  arbi- 
traires-, alors  elle  est  inapplicable  , parce  qu’elle 
révolte , et  qu’elle  fait  plus  répandre  de  l’armes 
qu’elle  n’en  essuie.  La  loi  est  un  fardeau  pour 
celui  qui  la  craint.  L’homme  libre  et  vertueuse 
ne  doit  redouter  que  ses  erreurs  et  ses  passions; 
son  cœur  est  son  premier  juge.  On  cesse  de 
trembler,  quand  on  est  sans  reproche.  Voilà 
les  soldats  qui  soutiendront  notre  constitution. 
Obéir  à son  chef  aveuglement,  est  un  crime:' 
les  nations  qui  ont  les  yeux  sur  nous  , ne  pour- 
r oient  avoir  que  du  mépris  pour  des  hommes 
qui  abandonneroient  l’intérêt  général  à la  vo- 
lonté d’un  seul  , qui,  tout  vertueux  qu’il  pour- 
roit-être , ne  seroit  point  exempt  de  foiblesse. 
Eh  / ne  suffit-il  pas  de  la  vôtre  , pour  favoriser 
son  ambition  ? Prenez  y garde  / Les  ministres  , 
d’intelligence  avec  le  général , vous  observent  ; 
ils  profiteront  de  votre  crédulité  pour  vous  as- 
servir. Le  sieur  Mottié , comme  je  l’ai  déjà  dit  , 
vous  a été  donné  par  un  homme  , que  vous  étiez  • 
loin  de  soupçonner.  L’honneur  d’être  nommé 
par  vous,  né  l’a  point  flatté  ; il  a voulu  l’être 
par  le  roi.  Vous  êtes  donc  encore  les  sujets  du 
roi  / . . Depuis  cette  époque  il  a juré  la  perte 
des  gardes-françaises  , il  les  a traités  en  maître 
absolu  : aussi  avez  vous  perdu  plus  de  la  moitié 
de  vos  chers  compagnons  d’armes.  Peu  s’en  est 
fallu  qu’il  ne  vous  mit  aux  prises  avec  eux. 

Deux  cens  hommes  de  la  garde  nationale  , as- 
semblés auxChamp--Elisées,  n’avant  d’autr  edes-- 
sein  que  celui  de  demander  leur  décompté  et  la 
nomination  de  leurs  chefs,  dont  la  promesse  leur 
avoit  été  faite,  ces  deux  cens  hommes,  dis-je  , 
ont  été  ses  victimes;  voici  le  fait.  La  Fayette 
iait  couric  le  bruit  qu’ils  §ont  conspirateurs» 


aussi- tôt  il  arme  une  grande  quantité  de  bour- 
geois pour  investir  ces  infortunés  soldats.  Dès 
qu’ils  sont  enveloppés  il  leur  inflige  une  peine 
infamante,  il  les  fait  dégrader  et  conduire  au 
dépôt  de  Saint-Denis.  Quelques  jours  se  passent, 
et  l’on  n’a  point  de  nouvelles  de  leur  prétendue 
conspiiaticn  ; ils  sont  simplement  renvoyez. 

Ce  sont  cependant  des  hommes  qui  pétendent 
à une  bonne  constitution  qui  ont  exécuté  cet 
ordre  arbitraire.  Combien  depuis  n’en  art’on  pas 
chassé  ? Je  sais  qu’il  y avoit , dans  le  nombre , 
des  mauvais  sujets  ; mais  l’étoient-ils  tous  ? 
Devoient-ils  être  déshonorés  avant  d’avoir  été 
jugés  légalement  ? autant  vous  en  pend  à l’oreille, 
sur-tout  s’il  réussit  a établir  un  conseil  de  guerre 
parmi  vous,  comme  il  la  déjà  tenté  à l’égard  de 
M.  Féral  capitaine  de  chasseurs  du  bataillon  de 
Saint-Louis  en  l’ile.  La  chose  eut  été  plaisante 
de  condamner  un  officier  citoyen  à perdre  son 
grade,  pour  avoir  soutenu  l’honneur  de  la  garde 
nationale  contre  un  page  insolent  qui  lanarguoit 
sous  les  yeux  d’une  cour  plus  insolente  encore  ; 
j’eusse  ri  de  bon  cœur  si  la  garde  bourgeoise, 
qui  fournit  de  culottes  à son  général , qui  le  paye 
lui  et  tout  son  état-major  , pour  prendre  ses 
intérêts  et  épouser  ses  querelles  avoit  passé 
aux  verges  sous  la  dictature  de  Mottié,  dont 
l’aristocratie  royale  s’est  tellement  manifestée 
ce  jour-là  , qu’il  en  a manqué  perdre  sa  place. 
Heureusement  pour  lui  qu’il  a renoncé  au  projet 
de  faire  passer  la  garde  nationale  au  conseil  de 
guerre  î C’est  un  despote  : mais  un  despote  qui 
finira  mal. 

Dites  moi  encore  pourquoi  le  général  a-t-il 
fait  défense  de  recevoir  dans  la  garde  nationale 
les  soldats  que  le  ministre  de  la  guerre  avoit 
fait  congédier  avec  des  cartouches  jaunes  , sous 
pi^ëtexte  d’insurrection^  tandis  que^eux  qui  s’y 


présentoientn’ayoient  commis  d’autre  crime  que 
celui  de  soutenir  les  intérêts  de  la  nation  ? 
Pourquoi  lui  abandonnez-vous  le  soin  de  vous 
choisir  vos  défenseurs  ? observez  le  bien , je  vous 
en  prie  ) car  en  ce  moment  les  compagnies  sont 
extrêmement  réduites  : on  envoyé  en  sémestre 
par  ses  ordres  ceux  à qui  l’on  n’ose  pas  donner 
des  congés  de  réforme.  L’hiver  s’approche  ; et 
loin  de  vous  trouver  soulagé  dans  votre  service 
par  les  hommes  que  vous  payés  ^ vous  sere25 
obligé  de  faire  le  leur. 

Souvenez-vous  qu’il  n’a  pas  eu  plus  de  ména- 
gement envers  vous  qu’envers  eux.  Il  vous  a 
donné  des  chefs  puants  d’aristocratie  toutes  les 
places  à gros  appointemens  ont  été  données , 
non  pas  aux  héros  de  la  révolution  -,  mais  aux 
hommes  quiluiétoient  alHdés  : une  grande  partie 
del’état-major  fut  composée  de  mauvais  citoyens. 
Parmi  les  commandans  de  bataillon , celui  des 
Petits-Augustins,  ( j’observe  que  ce  n’est  point 
celui  qui  existe  aujourd’hui  et  qui  vient  d’arra- 
cher au  général  son  masque  ) fut  l’oiHcier  qui 
seconda  le  mieux  les  vues  du  sieur  Mottié.  Son 
alFreuse  conduite  à Yernon  lui  fitperdre  l’estime 
de  son  bataillon  ^ ainsi  que  celle  de  tous  les 
honnêtes  gens  avec  lesquels  il  avoiL  la  plus  mince 
liaison.  Mais  n’importe  ^ le  sieur  Mottié , sans 
considération,  ni  pudeur  aucune,  voulut  le  con- 
firmer dans  sa  place,  malgré  le  bataillon;  il  fut 
même  jusqu’à  lui  faire  refuser  le  mot  d’ordre  dans 
un  moment  où  ce  refus  pouvoit  mettre  en  danger 
un  grand  nombre  de  citoyens.  Le  sieur  Mottié 
ht  si  bien  que  par  son  crédit  les  crimes  du  sieur 
Dheres  restèrent  impunis . J’ign  ore  ce  qn i a poussé 
le  général  à cette  injustice.  Mais  le  succès  enma- 
tièred’infamie  enhardi  encore  le  coupable  Mottié 
a porter  plus  loin  ses  vues  criminelles.  1 nsritutenr 
dn  Club  connu  sons  le  nom  de  8^  ^ il  se  coaliser^ 
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arec  les  ministres  pour  aviser  aux:  moyens  de  ré*^ 
tabiir  le  despotisme. 

^ (^ue  ne  fit-il  pas  pour  perdre  M.  Danton , pour 
se  venger  de  ce  que  cet  homme  r espectable  avoit 
fait  devant  lui  une  motion  très-vigoureuse  qui 
ne  tendoit  à rien  moins  qu’à  le  montrer  au  peuple 
sous  ses  véritables  traits  ! Il  prit  d’abord  le  pré- 
texte , malgré  les  droits  de  l’homme  décrété  par 
l’Assemblée  nationale  ^ de  faire  saisir  M.  Marat 
et  ses  presses.  Il  arma  pour  cette  expédition  4 
mille  hommes  qu’il  laissa  sur  pied  24  heures.  Le 
district  des  Cordeliers  s’appercut  bien  que  c’étoit 
à lui  qu’on  en  vouloit  de  préférence  à Marat.  Le 
général  attendoit  seulement  que  le  président 
Danton  et  le  commandant  de  ce  bataillon  com- 
missent quelque  imprudence  pour  faire  une 
sortie  digne  de  son  courage.  Mais  ils  se  tinrent 
sur  le  ir  garde  *,  et  il  ne  resta  au  héros  du  nouveau 
inonde  qn’à  rougir  d’avoir  interrompu  le  com- 
merce de  tout  un  quartier  pour  servir  sa  ven- 
geance personnelle- 

Cette  démarche  n’éclaira  pas  encore  les  pari- 
siens -,  iis  devinrent  de  plus  en  plus  esclaves.  Sub- 
jugués par  leurs  chefs  à qui  la  vanité  fit  accepter 
des  épaulettes,  ils  plièrent  sous  le  joug  de  leurs 
égaux  y et  successivement  ceux  qui  étoient  dignes 
de  les  porter  ne  furent  point  nommés, parce  que 
le  général  fit  sibien  son  compte  que  la  nommi- 
nation  des.  officiers , qui  appartenoient  à la  majo- 
rité des  citoyens  , passa  dans  sa  cervelle  conspi- 
ratrice. 

Rappelez-vous,  ô mes  concitoyens  ! quels  sont 
les  décrets  pour  lesquels  le  sieur  Mottié  a paru  à 
l’assemblée  nationale  ? 

i^.  Celui  de  véto  absolu;  Celui  qui  donne 
au  roi  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre  , et  de 
choisir  ses  agens  ; 3 ^.  Celui  de  l’affaire  de  Nanci; 
4‘’.  enfin  ; parce  que  je  m’ennuie  de  les  rappeler 
tous  ; celui  contre  la  liberté  de  la  presse. 


Oh  / quant  à ce  dernier,  j'en  sais  de  belles  3 écou- 
tez-moi. 

On  devoit  le  rendre  le  samedi,  dans  une  séance 
du  soir  j et  la  veille  , le  sieur  Moitié  , qui  avoit 
intrigué  dans  le  club  de  89  , contre  les  écrivains 
patriotes , envoya  ses  aides-de-camp  dans  toutes 
les  compagnies,  pour  qu  il  fut  mis  d’avance  à 
exécution  *,  ensuite  il  fit  afficher  à -tons  les  corps- 
de-garde  une  invitation  à messieurs  les  volon- 
taires , pour  se  mettre  en  uniforme  ; et , sous 
cet  habit  déshonoré , de  saisir  tous  les  colporteurs* 
Moitié  n’attendit  pas  que  le  décret  fut  sanctionné^ 
On  prit  des  papiers  à lïnfini } quantité  de  mal- 
Jheureux  pour  n’avoir  pas  voulu  indiquer  la  de^ 
meure  des  auteurs  furent  mis  en  prison,  et  le 
décret  n’eut  pas  lieu. 

JN’importe  ! la  Fayette  n’en  fut  pas  pour  cela 
plus  empêché  j il  continua  à faire  arrêter  les  ré- 
volutions de  Paris,  celles  de  France  et  de  Bra- 
bant, la  feuille  de  Marat , l’orateur  du  peuple, 
le  journal  du  Diable  , et  généralement  tous  les 
écr  its  périodiques , qui  faisoient  voir  au  peuple 
que  l’ange  Moitié , sur  le  cheval  de  l’Apocalipse , 
comme  au  jour  du  jugement  dernier,  annoncoiÇ 
à ce  même  peuple  la  vengeance  des  dieux  terr  es^ 
très  qu’il  servoit.  Mais  les  Actes  des  Apôtres,  la 
passion  de  Louis  XVI,  le  Manifeste  du  pr  ince 
de  Condé,  le  T^eni  Creator , ouvrez  donc  les  yeux, 
le  journal  Général,  les  feuilles  de  Durosoi  , de 
l’abbé  Royou,  le  Mercure  de  France,  circuloient 
librement  dans  Paris  j ils  étoient  les  seuls  pour 
qui  les  droits  de  l’homme  avoient  été  décrétés* 
Plats  auteurs  dont  les  maximes  perverses  et  ari- 
ti-constitutionelles leurs  ont  valu  l’indécent  pri^ 
vilége  d’exercer  à la  cour  la  charge  de  blanchis» 
seurs  de  linge  sale  du  roi , de  la  reine  et  des  mi- 
nistres l de  sorte  que  ce  noir  et  sinistre  aréo» 
page , grâce  au  saypu  de  ces  messieurs  , va  bientôç 


paroHre  blanc  comme  la  neige.  Le  massacre  de 
Nanci , fruit  d’un  décret  escroqué  par  la  Fayette, 
est  déjà  regardé  comme  un  malheur  nécessaire  à 
la  tranquillité  publique.  C’est  la  première  fois , 
sans  doute  , qu’on  aura  vu  couronner  nos  assas- 
sins. Il  ne  manquoit  plus  au  scélérat  Mottié,  que 
de  voter  dans  l’assemblée  des  remercimens  au 
conspirateur  Bouillé,  et  d’imaginer,  apres  les 
avoir  obtenus , une  pompe  funebre  au  Champ-de- 
Mars  , pour  enterrer  la  liberté  au  pied  de  l’autel 
de  la  patrie. 

Ah!  la  Fayette,  tu  n’imaginois  pas  que  nous 
présenterions  au  peuple  le  miroir  de  vérité  , et 
qu’effrayé  de  ta  conduite,  il  te  retireroit  sa  con- 
fiance. C’est  pour  cela  que  tu  fis  répandre  le  bruit 
que  tu  allois  donner  ta  démission.  Alors  la  garde 
nationale  qui  n’est , ni  veut  être  le  peuple , mais 
qui  croyoit  encore  en  toi,  n’appercevant  pas 
le  piège  que  tu  lui  tendois,  ni  les  rafinemens  de 
ta  politique  j la  garde  nationale  dis- je , dont  je 
plains  l’aveuglement , fut  te  trouver  drapeau 
flottant,  mèche  allumée,  pour  te  prier  de  vouloir 
bien  prendre  la  peine  de  la  commander  et  d’être 
toujours  son  maître.  Chaque  section  renouvella 
le  serment  de  t’être  fidèle , et  promit  d’exter- 
miner le  peuple,  si  le  peuple  se  révoltoit  contre 
tes  odieuses  entreprises.  L’ennemi  de  la  nation 
ne  peut  que  faire  tourner  les  armes  contre  la 
nation.  Nous  l’avons  déjà  vu,  nous  le  verrons 
encore.  Oui,  si  nous  sommes  égorgés,  nous  ne 
le  serons  jamais  que  par  toi. 

Quelle  preuve  avons-nous  de  ton  civisme  ? T’es- 
tu  trouvé  à la  grande  question  des  assignats,  à 
la  demande  du  renvoi  des  ministres , ni  à au- 
cune séance  orageuse  dans  laquelle  devoit  se 
décider,  par  l’appel  nominal,  le  bonheur  de  la 
France?  Toi  et  Bailly,  vous  vous  êtes  toujours 
concertés  pour  être  nuis  dans  toutes  les  déh'» 


tërations  importantes  qui  tendoient  à conserver 
au  peuple  sa  souveraineté.  Mais  quand  il  s’agit 
de  faire  exécuter  des  ordres  arbitraires  envers 
Saiiit-Huruge , quand  il  s’agit  de  renvoyer  du 
champ  de  la  fédération,  le  jour  des  funérailles 
des  citoyens  de  Nanci,  les  soldats  du  régiment 
du  Roi , et  de  les  faire  arrêter  de  nuit  les  uns 
après  les  autres  pour  les  livrer  au  ressentiment 
de  leurs  chef^  quand  il  s’agit  de  l envoyer  des  ba- 
taillons du  centre  , les  soldats  patriotes  de  diffé- 
rens  régimens  qui  s’y  étoient  glissés  pour  échap-  ’ 
per  à la  vengeance  de  la  Tour-du-Pin  , entre  les 
mains  duquel  tu  les  livre  j lorsqu’enfin  il  te  plaît 
de  mettre  en  campagne  une  foule  de  satellites 
pour  arrêter  ceux  qui  osent  seulement  se  per- 
mettre de  dire  que  tu  as  la  jambe  mai  faite,  et 
le  regard  faux  ^ c’est  alors  que  tu  brilles  et  que 
tu  montres  au  peuple  qu’il  n’a  rien  déti  uit  en 
détruisant  la  Bastille. 

O vous  citoyens  dont  la  primitive  ardeur 
n’avoit  d’autre  objet  que  de  vous  garder  vous 
mêmes , comment  n’êtes  vous  plus  les  soldats  de 
la  nation  ? Qui  peut  vous  avoir  rendu  aussi  fé- 
roces, aussi  dénaturés  envers  vos  frères?  Encore 
un  beau  discours  du  général , vos  femmes  j vos 
enfans  , vos  meilleurs  amis  n’auront  plus  le 
droit  de  vous  rappellera  vos  devoirs  de  citoyens  5 
vous  serez  les  soldats  de  la  Fayette  j car  vous 
l’avez  juré. 

Mais  aussi  attendez-vous,  s’il  vient  une  irrup- 
tion populaire , occasionnée  par  la  perfidie  de 
votre  chef,  d’être  les  premiers  victimes  de  votre 
idolâtrie.  Quittez  ^ croyez-moi , votre  uniforme; 
elle  étouffe  la  liberté.  Depuis  que  vous  n’êtes  plus 
égaux  en  droits , la  révohition  est  manquée.  La 
F ayette  l’a  bien  senti  ; et  il  a dit  : 

,,  Si  tous  les  français  étoient  soldats , il  n’y 
auroit  plus  de  tyran§  ; je  n’ai  besoin  que  d% 


happe-chairs  , distinguons  les  ^ et  ils  serviront  à 
maintenir  le  despotisme  que  la  cour  n’a  pas  en- 
core abandonné.  Je  tiens  à la  cour  dès  ma  nais- 
sance- en  conservant  ses  privilèges,  je  conserve 
les  miens.  Si  le  peuple  étoit  mon  égal,  il  seroit 
trop  Insolent , rabaissons  le  : et  , tout  en  lui 
parlant  de  liberté  , forgeons  lui  des  chaînes  plus 
accablantes  que  celles  qu’il  portoit. 

Vous  en  aurez,  citoyens,  c’est  moi  qui  vous 
le  dis  : Si  vous  le  laissez  marcher  , il  ira  loin. 
Ecoutez  les  conseils  d’un  homme  qui  a tout  vu  , 
tout  entendu  et  qui  surveille  chaque  jour  les  dé- 
marches de  vos  tyrans.  Le  plus  à craindre , c’est 
La  Fayette.  Jugez  en  d’après  les  faits  que  je 
i^eproduis  sous  vos  yeux.  Faites  des  rapproche- 
mens  , tirez  des  conséquences , il  est  tems  croyez 
moi  de  songer  à votre  salut. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  rappellé  la  con- 
duite qu’il  a tenu  dans  l’évasion  de  Necker. 
Vous  ne  l’ignorez  pas  sans-doute.  Un  général 
•qui  fournit  un  aide-de-carnp  au  ministre  infidèle, 
pour  l’accompagner  jusqu’au  bout  du  royaume  , 
sachant  loi- me  me  , que  ]a  responsabilité  des  mi- 
nistres avoit  été  décrétée,  est  il  l’appui  de  la  na- 
tion ? Un  général  qui  se  permet  de  donner  à tous 
nos  conspirateurs  des  passe-ports  du  roi,  signés 
de  loi  et  de  Bailly,  peut-on  le  regarder  sans 
frémir  du  sort  qu’il  nous  prépai-e  ? . . . Ouvrez 
donc  les  37^eux  , et  convenez  que  si  vous  avez  été 
trompé  , c’est  que  vous  l’avez  bien  voulu. 

11  vous  endort  avec  sa  pièce  intitulée  le  nou- 
veau d'^ssas.  Qui  ne  voit  que  c’est  un  écrivain  à 
ses  gages , qui  a fait  cette  pièce  infernale , où 
le  vice  triomphe  à côté  de  la  vertu  qui  expire 
sous  les  cou]:)s  d’un  patriotisme  aveugle  ? 

O mtmes  de  mes  concitoyens  de  IShnci  î De- 
puis que  j’ai  vu  le  tableau  de  vos  malheurs  , 
jBûuillé  couronné , me  paroi t devant  le  jeune 


et  malheiiretix  Dësisle  cent  fois  plus  odieux  ; je 
le  liais  et  le  redoute  comme  la  fin  du  monde  ! 

Mottié  ne  défendra  pas  de  jouer  celle-ci, 
comme  il  a fait  de  Charles  IX.  Le  monstre  con- 
noit  trop  bien  la  différence  des  principes  / L’une 
élève  Lame  , l’autre  l’abatardit  ; l’une  respire  la 
liberté , l’autre  tend  à l’esclavage.  Charles  IX 
consume  le  despotisme  , et  le  nouveau  d*  Ass  as  le 
fait  renaître. 

Peuple  tu  as  perdu  ta  souveraineté  *,  elle  est 
entre  les  mains  du  connétable  la  Fayette,  sa 
puissance  est  infinie  *,  vois  comme  il  te  brave  ! 
comme  il  te  joue  / Je  dis  plus  , comme  il  te  mé- 
prise. 

Je  ne  suis  plus  surpris , s’il  déclame  contre 
, M.  d’Orléans  ; je  ne  suis  plus  embarrassé  de  sa- 
voir d’où  viennent  tous  les  pamphlets  qui  me 
tombent  chaque  jour  sous  la  main.  Le  traître 
veut  gouverner  seul , et  en  despote  ; il  craint 
que  M.  d’Orléans  , qui  ne  pense  ni  a lui  ni  à sa 
place,  ne  le  renverse  sous  son  cheval  blanc  ; il 
craint  que  le  peuple  qui  a besoin  d’une  idole, 
ne  s’apperçoive  qu’il  a été  trompé.  . . Eh  bien  , ' 
oui , il  l’a  été  , et  l’est  encore  par  le  plus  vil  de 
tous  les  hommes  ! Si  tout  le  monde  voyoit  par 
mes  yeux,  il  y a long-temps  que  la  Fayette  et 
ses  adhérons  auroient  subi  le  châtiment  qu’ils 
méritent. 

A genoux  malheureux  ? . . . . demande  par- 
don à dieu,  à la  nation , à la  loi,  et  au  roi,  que 
tu  as  tous  si  Lâchement  trahis.  Vous  Sanson, 
condnisez-le  à l’échaffaud,  que  les  grands  scélé- 
rats apprennent  que  le  supplice  le  plus  terrible 
avant  de  mourir  , est  de  voir  devant  eux  les  vic- 
times qu’ils  alidient  frapper. 

Par  m.  L a b E N E T T E. 

Avocat  y de  P Académie  de  Bretagne , et 
de  la  société  des  amis  de  la  presse^ 


